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Dans la campagne d’autrefois, avant l’intensification de l’agriculture qui a suivi la seconde guerre mondiale, les milieux herbacés (prairies de fauche, prés de pâture, pelouses calcaires...) étaient parmi les plus riches en vie sauvage animale et végétale. Pourtant, ces milieux n’étaient pas souvent naturels. Sous nos climats, la forêt est le stade ultime normal de l’évolution des milieux. Avant l’apparition de l’agriculture, les milieux herbacés étaient plus réduits : clairières plus ou moins importantes dans les forêts, terrains trop pauvres, trop instables, trop venteux, trop froids, trop secs pour être colonisés par les arbres, etc. Les pelouses des falaises et des dunes, les grèves des fleuves ou les alpages font partie de ces milieux naturels herbacés encore visibles aujourd’hui, pas ou peu modifiés par l’homme. 





Mais la plupart de nos prairies étaient, sinon des milieux artificiels, au moins des milieux artificiellement maintenus à ce stade, qui évolue normalement vers le boisement. Une prairie abandonnée se couvre peu à peu d’arbustes, puis d’arbres. C’est la fauche régulière, ou le pâturage, qui maintient le milieu au stade herbacé. 


La prairie fleurie traditionnelle correspondait à des associations végétales d’une très grande richesse, pouvant dépasser une centaine d’espèces différentes sur quelques milliers de m². La composition de ces associations variait selon les conditions de sol, de climat, d’humidité, etc. Il n’y avait pas grand chose de commun entre une prairie humide de fauche en bordure de rivière et une pelouse sèche calcaire servant de parcours à mouton, sinon leur grande richesse biologique. Car la variété des plantes entraînait la variété des animaux, en particulier des insectes, qui fréquentaient le milieu. Entrer dans une prairie fleurie naturelle, à la fin du printemps, juste avant la fauche, faisait s’envoler une nuée de papillons et bien d’autres insectes, qui eux-mêmes attiraient reptiles, batraciens, oiseaux et petits mammifères.





Ces prairies traditionnelles gérées extensivement sont aujourd’hui en très forte régression, pour ne pas dire en voie de disparition. Les moteurs ont remplacé les animaux de trait qui justifiaient le maintien de prés sur toutes les exploitations agricoles. L’intensification de l’élevage et des cultures, le développement de l’ensilage, de la stabulation libre, ont amené le remplacement de ces prairies permanentes par des monocultures souvent annuelles de céréales, de graminées ou de plantes fourragères diverses. Et dans les zones où cette agriculture n’est pas rentable, la déprise agricole amène l’abandon des terres qui ne se maintiennent pas en prairie, mais évoluent vers la friche boisée (très riche écologiquement, mais d’une autre vie), ou vers le reboisement (véritable culture d’arbres souvent très pauvre écologiquement).








LE GAZON, UNE PRAIRIE AVORTEE





Nos jardins d’agrément sont très souvent entretenus comme une sorte de prairie : la pelouse. Cependant, tout est fait dans la pratique normale pour que ce soit un désert biologique. Quelques espèces de graminées seulement, deux ou trois, sont semées et forment un gazon. L’entretien, avec l’apport régulier d’engrais, le sésherbage sélectif, l’arrosage, la tonte à ras et très régulière au cours de la saison favorise uniquement ces graminées semées. On obtient un milieu très pauvre en plantes, comme en insectes ou en autres animaux pouvant le fréquenter. Et nous ne parlerons pas du véritable gazon anglais qui implique l’élimination des vers de terre ! Beaucoup d’argent, de temps et d’énergie sont investis chaque année dans l’entretien des pelouses. On peut se poser la question de savoir si l’on a besoin d’une grande surface engazonnée pour jouer ou profiter du jardin. Si non, ne serait-il pas préférable de rendre une partie du gazon à la vie sauvage en le transformant en prairie fleurie ? Le plaisir de regarder la vie revenir remplacera une partie des corvées de tonte. Mais une partie seulement, car il y aura de l’entretien à prévoir, même s’il est réduit, un gros travail au début pour installer la prairie, et un peu d’argent à investir.


Quelques m² de pelouse peuvent être transformés en un lambeau de prairie fleurie. Mais plus la surface sera grande, plus le résultat sera intéressant quant à la variété de la flore et de la faune. Beaucoup d’espèces découvriront ce nouveau milieu favorable sans intervention de notre part. Il est surprenant de voir la faculté des animaux à trouver ces sites, même isolés au milieu d’une agglomération ou entourés par des monocultures. Les scientifiques estiment qu’à partir de 5000 m², une prairie est suffisamment grande pour que puisse se maintenir à long terme des populations viables de la majorité des petits animaux. Au dessous de cette surface, la vie dépendra en partie des milieux environnants et des modifications qu’ils pourraient subir. 








Où IMPLANTER LA PRAIRIE FLEURIE ?





Première étape, choisissez la zone du terrain la plus appropriée pour être transformée en prairie fleurie. Les éléments du choix dépendent en partie de la configuration du terrain, de l’utilisation que vous en faîtes, de sa surface, de vos besoins et de vos désirs, etc. La prairie étant une zone ne supportant pas une fréquentation importante, réservez les alentours immédiats de la maison au jardin de fleurs, au gazon, au potager. La prairie pourra être repoussée dans la partie périphérique du jardin, plantée d’arbres fruitiers espacés pour créer un pré-verger. 


Une exposition sud, avec une bonne protection des vents dominants et des vents froids (haie, bande boisée, clôture brise-vent, murs, bâtiments...) est idéale. Si c’est possible, incluez plusieurs types de sols, ou une partie basse et une partie haute, une mare (qui peut être créée pour l’occasion). La diversité des conditions du sol, du relief et du microclimat entraînera la diversité de la vie sauvage.





Ensuite, il vous faut si possible retrouver l’histoire du site, c’est à dire son utilisation ou ses utilisations dans le passé proche. En effet, la manière d’établir la prairie ne sera pas la même s’il s’agit d’un jardin urbain depuis des lustres, un terrain agricole récemment abandonné ou bâti, ou un remblai artificiel. L’un des intérêts de retrouver l’histoire du site est de pouvoir juger des potentialités du stock de graines dans la terre. Un ancien pré transformé en lotissement depuis moins de 20 ans contient encore un certain nombre de graines viables dans son sol, qui pourraient germer et aider à la création de la prairie et l’enrichir de nombreuses espèces locales. Un petit jardinet dans une zone urbanisée au début du siècle ou un terrain de remblai récent n’auront pas les mêmes potentialités.


Enfin, dessinez le plan de la prairie. Il faut prévoir dès le départ les éventuelles plantations annexes (haies, buissons, arbres fruitiers), la création d’une mare, les passages et les moyens d’accès pour les gens comme pour les véhicules s’il en est besoin, les clôtures de protection. Il est plus simple de réfléchir à ces problèmes avant d’entamer les premiers travaux, pour éviter ensuite  surcroît de travail et surcoûts. Il est mieux de créer la prairie en fonction de ces obligations, et non plaquer les nouveaux aménagements sur la prairie déjà existante.








LA COMPOSITION DE LA PRAIRIE





Si un gazon ou une surface en herbe existe déjà, il est possible et même souhaitable (quand le couvert de graminées est très varié), de se contenter de l’enrichir en fleurs sauvages. Pour un terrain nu ou en culture qu’il faut reconvertir, ou si le gazon ne convient pas, il est préférable de semer un mélange comprenant à la fois des graminées et des plantes à fleurs. L’expérience a montré que pour une création à partir de zéro, les mélanges composés de 85% de graminées et de 15% de fleurs donnaient une pelouse similaire à un pré « naturel » au bout de 5 ans environ. Ce genre de mélange doit être semé à la dose de 3 grammes au m², soit 30 kg à l’hectare. Les associations végétales constituant une prairie ou une pelouse naturelle sont générées par les conditions physiques et climatiques du site. Cependant, sauf cas particuliers (terrain humide inondé une partie de l’année, ou au contraire sol très pauvre et peu épais sur de la roche), on peut séparer la majorité des terrains en quelques grandes catégories, pour lesquelles nous donnerons quelques indications d’espèces de graminées de base, mélanges mis au point par les conservationistes anglais.





1/ Sols francs normaux (terre de jardin)


C’est le cas le plus général, surtout en milieu urbanisé. Le mélange de base de graminées se compose, en poids, de 50% de fétuque ovine (Festuca ovina), 40% de fétuque rouge (Festuca rubra) et 10% de pâturin des prés (Poa pratensis).


2/ Sols gras et frais


Ces sols riches ne sont pas idéaux pour établir une prairie fleurie, et demandent plus d’entretien. Le mélange se compose, en poids, de 50% de fétuque rouge (Festuca rubra), 20% d’orge faux-seigle (Hordeum secalinum), 20% de trisète jaunâtre (Trisetum flavescens), 10% de vulpin des prés (Alopecurus pratensis).


3/ Sols calcaires


Les prairies sur sols calcaires sont parmi les plus riches dans nos contrées. Bien exposées, elles constituent un milieu plus chaud que le reste de l’environnement. Le mélange se compose, en poids, de 50% de fétuque ovine (Festuca ovina), 20% de fétuque rouge (Festuca rubra), 10% de fléole des prés (Phleum pratense), 10% de pâturin des prés (Poa pratensis) et 10% de trisète jaunâtre (Trisetum flavescens).


4/ Sols acides


Les zones pâturées sur sol acide évoluaient souvent vers un paysage de lande, quand il était peu fertile. Le mélange se compose, en poids, de 40% d’agrostis commune (Agrostis capillaris), de 30% de canche flexueuse (Deschampsia flexuosa), de 20% de fétuque à petites feuilles (Festuca tenuifolia) et de 10% de flouve odorante (Anthoxanthum odoratum).





A ces graminées peuvent être ajoutées des plantes fourragères vivaces cultivées, dont la plupart possèdent de très jolies fleurs. Sainfoin (Onobrychis sativa), lotier corniculé (Lotus corniculatus), minette (Medicago lupulina), trèfle des prés (Trifolium pratense) sont les plus faciles à se procurer. Avec l’évolution de l’agriculture , il est malheureusement de plus en plus difficile de trouver des graines variées de graminées et de plantes fourragères. 


Voici par exemple la liste des plantes que la maison Vilmorin et Andrieux recommandait il y a une centaine d’années pour créer une prairie permanente : Avoine jaunâtre, brome des prés, dactyle pelotonné, fétuques diverses, flouve odorante, avoine élevée, houque laineuse, phalaris roseau, ray-grass anglais et d’Italie, vulpin des prés, agrostis divers, crételle des prés, fléole des prés, paturins divers pour les graminées, pimprenelle, sainfoin, centaurée jacée, lotiers corniculé et velu, lupuline, trèfles violet, hybride, blanc, jaune des sables pour les fourragères. La maison fournissait toutes ces graines, et bien d’autres puisqu’elle réalisait des compositions en fonction des renseignements fournis par ses clients. 





Une technique traditionnelle consistait à utiliser les fonds, ou balayures, de grenier à foin pour semer une nouvelle prairie permanente ou pour régénérer un couvert présentant des trous. En effet, les graines mûres contenues dans le foin tombaient et s’accumulaient sur le sol du grenier, fournissant ainsi un mélange gratuit et très diversifié. Il est difficile aujourd’hui de se procurer ces fonds de grenier, vu l’évolution des techniques agricoles. Mais il est possible par exemple d’acheter du foin naturel produit par un agriculteur voisin, de préparer le sol comme indiquer plus bas, et d’y étendre en mince couche ce foin. Les graines présentes tomberont et germeront, et le foin procurera un abri aux jeunes plantules tout juste sorties. C’est probablement la meilleure méthode pour tenter de reproduire une prairie fleurie que vous connaissez et dont vous pouvez vous procurer le foin.





Il est difficile de donner une liste précise de plantes sauvages à introduire dans le mélange. Le mieux est de regarder dans les environs immédiats s’il existe des prairies fleuries, et quelles sont les plantes qui s’y trouvent. A défaut, les bords de route présentent souvent, lorsqu’ils ne sont pas broyés comme c’est trop souvent le cas, un cortège prairial adapté à la région. Les critères de sélection des plantes à introduire dans le mélange, si elles sont achetées à l’extérieur, peuvent être résumés en quelques points : convenir à la région et aux conditions physiques et climatologique du site considéré, être vivaces et à longue durée de vie, ne pas être hautement compétitives vis à vis des autres plantes ni envahissantes, être de germination si possible facile, ne pas être rares ou de distribution restreinte et localisée. Introduire une plante de provenance incertaine crée toujours un risque de pollution génétique. Ce n’est pas grave pour une plante courante, mais cela peut poser des problèmes pour les espèces rares ou localisées. Autant ne pas prendre de risque et s’abstenir de les introduire.


Un autre critère de sélection à prendre en compte est l’intérêt de la plante pour les insectes. Certaines espèces, comme par exemple la mauve ou la centaurée, qui sont à la fois des plantes nourricières pour de nombreuses larves d’insectes et des fleurs nectarifères, sont toujours très intéressantes à sélectionner. Parmi les grands classiques de la prairie fleurie, citons la marguerite, la pâquerette, le millepertuis, le bouton d’or, la carotte sauvage, les centaurées, l’achillée millefeuille, etc.





Le plus simple est de ramasser soi-même les graines. La provenance et la composition sont ainsi assurées. Mais si la surface à ensemencer est importante, le travail devient vite impossible quand il faut ramasser les graines presque plante par plante. Il est possible de se procurer maintenant dans le commerce des mélanges de graines pour prairies fleuries, et même certains fournisseurs offrent la possibilité d’acheter chaque espèce individuellement. Il faut alors s’assurer de la provenance locale des plantes choisies. Souvent, les graines peuvent avoir été récoltées en Angleterre, en Allemagne, voire au Canada. Si une provenance anglaise pour les départements côtiers de la Manche, ou allemande pour l’Est, ne sont pas gênantes, c’est plus embêtant si vous habitez le Sud-Ouest. Et le climat canadien est assez différent du nôtre. Il faut alors s’attendre à ce que toutes les plantes introduites ne se maintiennent pas, car les conditions locales ne leur conviennent pas.








COMMENT SEMER ?





Les mélanges de graines germent mieux sur un sol bien préparé. Les plantes vivaces que l’on ne souhaite pas retrouver dans la prairie, comme l’ortie, les chardons, ou qui seraient trop nombreuses comme le rumex, doivent être extirpées. Un bon lit de semence est ensuite obtenu par un labour suivi d’un hersage pour briser les mottes, ou mieux d’un ou plusieurs passages d’un outil à fraises rotatives qui émiettent finement la terre. Les prairies fleuries sont incompatibles avec un sol trop riche, ce qui favoriserait uniquement les graminées aux dépends des autres espèces, en particulier celles à croissance lente. Il faut donc absolument éviter de mettre des engrais dans le terrain. Si celui-ci, par son passé immédiat, est très riche, il peut être prudent de le cultiver un ou deux ans de suite avec un légume très avide de nutriments, comme la pomme de terre, pour l’appauvrir suffisamment. Mais il peut y avoir des exceptions, comme les semis sur une terre ramenée du sous-sol par des travaux par exemple. Un léger apport d’engrais naturels peut être alors une bonne chose.





Pour une répartition « naturelle » des plantes, le semis doit se faire de préférence à la volée plutôt qu’avec un semoir mécanique en ligne. C’est possible à la main, surtout pour des petites surfaces. Mais il est alors difficile d’obtenir une répartition uniforme des graines si l’on est pas spécialiste, et il est peut-être préférable de faire appel à un professionnel. Il existe de petits semoirs mécaniques, valant quelques centaines de francs, qui se portent sur le ventre et qui envoient un jet de graines uniformément réparties lorsqu’on tourne une manivelle. C’est probablement la solution la plus pratique si la surface dépasse quelques centaines de m² pour faire soi-même le travail dans les meilleures conditions. Le terrain doit être ensuite roulé ou damé, pour que les fines graines adhèrent bien à la terre.


Le moment du semis est crucial, car de nombreuses graines ont besoin d’une période de froid avant de germer. Aussi l’automne est-elle la meilleure saison, même si un semis à la fin de l’hiver ou au début du printemps est toujours possible. Mais les levées seront moins importantes, et certaines graines ne germeront que l’année suivante.





Pour favoriser la levée des graines et la pousse des jeunes plantes, il peut être intéressant de semer un couvert végétal en même temps. Il s’agit d’une plante annuelle qui devra être récoltée, ce qui fournit du travail supplémentaire. Mais le sol sera abrité du soleil, des gelées, des fortes pluies, et gardé plus frais et moins dur. La pousse des plantes annuelles sera limitée. L’un des meilleurs couverts est le seigle, semé à la dose de 3 à 4 g par m² selon les variétés. Il assure 80% de couverture au sol au bout de 10 semaines, et s’il est récolté avant la chute des graines il disparaît en deux ans, laissant la place aux graminées et aux fleurs.


C’est aussi à ce moment qu’il faut réaliser les plantations d’arbres, d’arbustes ou de plantes vivaces qui ont été prévues dans le plan d’aménagement, en particulier pour les haies ou le verger. Même si l’on trouve maintenant la plupart des plants en godet, il faut éviter de planter durant les mois chauds et secs de l’année, ce qui obligerait à arroser plus souvent.








ENTRETIEN DE LA PRAIRIE





Si la prairie n’est pas régulièrement entretenue, le terrain ne tardera pas à être envahi par la végétation ligneuse et évoluera lentement vers un bois. De plus, la première année, des plantes annuelles concurrençant les espèces du mélange peuvent apparaître en nombre, et il faut être particulièrement vigilant pour que la prairie s’établissent le mieux possible et le plus tôt possible.





Chaque situation étant particulière, il est difficile de donner des règles précises, mais en général il convient d’opérer au moins trois coupes légères (c’est à dire en laissant la plus grande hauteur possible) la première année, en retirant l’herbe coupée à chaque fois. Le calendrier des coupes dépend du taux de croissance à la fois des espèces semées et des espèces indésirables venues spontanément. Normalement, plus le terrain est fertile, plus les interventions pour contrer les effets négatifs des fertilisants sur la capacité des jeunes plantules de fleurs sauvages à survivre à la compétition avec les graminées et les annuelles doivent être importantes. Les voies et chemins enherbés et maintenus ras doivent par contre être tondus aussi souvent que nécessaire. Il faut toujours retirer l’herbe fauchée. Les prairies naturelles étaient exploitées pour leur foin et pour nourrir le bétail. Laisser pourrir l’herbe sur place modifierait à terme la composition floristique, en favorisant les graminées et les plantes de sols riches comme les ombellifères, les orties ou les chardons au dépens des fleurs sauvages.


La deuxième année, la prairie devrait être bien établie. Une fauche légère au début de l’été est recommandée (permettant aux espèces printanières de faire leur graines, aux fleurs d’été de repousser et épargnant les éventuelles couvées d’oiseaux nichant au sol), suivie d’une coupe plus courte à la fin septembre.


La troisième année, une coupe pourra être nécessaire au début du printemps, puis la prairie pourra être laissée jusqu'à la récolte du foin en septembre. En terrains pauvres ou secs, une seule coupe à la fin de la saison suffira. Ce régime est la base de l’entretien à mener les années suivantes. Sur les terrains très pauvres, ou quand la roche affleure la surface, l’envahissement par les arbres et arbustes est très lent ou impossible. Ces pelouses fleuries peuvent ne pas être fauchées chaque année. La décision est fonction de la dynamique végétale du site.





Une prairie s’entretient en la coupant par la fauche, et non par la tonte. La nuance est importante. La fauche coupe les plantes à la base. Elles restent entières. Il faut laisser l’herbe coupée faner quelques jours sur place avant de la retirer. Les insectes ont ainsi le temps de quitter les fanes pour repasser sur l’herbe vivante. La tonte broie les plantes, et tout ce qui vit dessus. Elle est très destructrice, et doit être fréquente car les tondeuses peuvent difficilement pénétrer une herbe haute. Aussi, à part pour les chemins entretenus tout au long de l’année, il vaut mieux utiliser une faux ou une faucille à main (pour les plus courageux et les petites surfaces), une débroussailleuse à dos (ou faux à moteur), ou une barre de coupe montée sur un motoculteur (ou motofaucheuse). Si vous avez un grand terrain, proposez à un agriculteur de se charger du travail en échange du foin produit. Vous économiserez temps, peine et matériel, mais vous ne serez pas maître de la date de fauche.


Il est souhaitable de ne pas faucher toute la surface en une fois, mais au moins en deux parcelles, pour laisser des zones-refuges à la petite faune. Le principal inconvénient des prairies de fauche est la disparition brusque et presque simultanée d’une importante source de nourriture, feuilles et surtout nectar des fleurs. Les populations d’insectes s’effondrent alors, devant cette véritable catastrophe écologique. Les coupes alternées ou décalées permettent de réduire ou d’éviter cet inconvénient.





Que faire du foin régulièrement retiré de la prairie ? Il peut servir à pailler le potager (gare aux graines !), les arbres et les arbustes fruitiers ou d’ornement. Il peut servir de litière ou de nourriture à certains petits animaux d’élevage. Il peut être composté en tas pour enrichir ensuite les cultures d’un excellent terreau. Un tas de foin pourrissant et sans cesse alimenté pour garder son volume permet d’accueillir et de nourrir de nombreux petits animaux, en particulier des insectes dont les larves vivent dans le terreau comme les cétoines ou l’orycte nasicorne.





Il est possible de remplacer le système des coupes par le pâturage extensif avec un ou plusieurs moutons par exemple. Il existe des races de petite taille et très rustiques comme les moutons d’Ouessant, qui peuvent s’accommoder d’une petite surface. L’avantage du pâturage est d’introduire de la variété (la coupe est uniforme, les moutons broutent certaines zones, en refusent d’autres), d’échapper au travail de la coupe et de l’exportation de l’herbe, de favoriser certains animaux, notamment les insectes qui se nourrissent des crottins ou des oiseaux comme les bergeronnettes ou les bruants. Mais il faut absolument éviter de mettre trop d’animaux par rapport à la surface, ou des animaux trop gros, car le surpâturage est très destructeur pour la diversité des plantes comme des animaux qui peuvent vivre sur le site. Cela nécessite aussi de bien clore le terrain, et de protéger les jeunes arbres qui pourraient s’y trouver, d’avoir un abri et un abreuvoir pour les bêtes, de prévoir une petite réserve de foin pour l’hiver.








ENRICHIR UNE PELOUSE EXISTANTE





Semer des graines de plantes sauvages dans une pelouse existante sans aucune préparation est rarement couronné de succès. Les débris de végétaux morts à la base des herbes empêchent les graines d’être en contact avec la terre. Même si les graines germent, la compétition avec le gazon est intense et habituellement fatale aux jeunes plantules. 


La technique la plus simple consiste à préparer de la place pour les graines à la surface du sol et à limiter la croissance du gazon pour l’empêcher de dominer les plantes qui arriveront à germer. Si la terre n’est pas riche, s’il n’y a pas eu d’apport récent d’engrais, le semis peut être réalisé le plus tôt possible , toujours à l’automne de préférence. Si la terre est riche et/ou si le gazon a connu des apports d’engrais, il faut appauvrir au préalable le terrain, en tondant régulièrement l’année précédant le semis, et en évacuant les déchets. Peu avant le semis, il faut ratisser vigoureusement, herser, ou scarifier avec un scarificateur à main ou électrique, en passant plusieurs fois et en croisant les passages. Tous les débris de végétaux morts et les mousses qui seront ainsi arrachés doivent être évacués, et le gazon tondu le plus ras possible avant le semis. Celui-ci doit se faire à la volée, à la main ou avec un semoir mécanique (voir plus haut). Si vous avez un rouleau à gazon, il n’est pas inutile de le passer ensuite plusieurs fois pour améliorer le contact des graines avec la terre.


Malgré la préparation du terrain, ce genre de semis est très gourmand en graines car beaucoup ne trouvent pas les bonnes conditions pour germer. Il faut donc surdoser. Etant donner le temps nécessaire pour les ramasser, ou l’argent pour les acheter, il peut être préférable d’utiliser des techniques alternatives. Vous pouvez supprimer le gazon sur des petits carrés d’un fer de bêche de côté répartis sur toute la surface de l’herbe, bien ameublir la terre, et y semer le mélange de graines comme quand on créé une prairie sur un terrain nu. La compétition avec le gazon existant est très diminuée, mais le travail est important et l’enrichissement en fleurs se fera par taches étroites.





Autre possibilité, introduire de jeunes plants à racines nues ou en godet. Les plantes sauvages peuvent être semées en pépinière ou en godet et cultivées selon les techniques habituelles de l’horticulture. Les plants peuvent être repiqués lorsqu’ils ont 4 ou 5 mois et au moins 4 vraies feuilles. Les plants à racines nues sont plus faciles à obtenir, avec moins de travail et de matériel, ils ont une reprise meilleure que les plants en godet, ils coûtent moins chers à l’achat. Par contre, le travail de repiquage est plus soigneux et plus pénible. Les plants en godet sont d’une utilisation très pratique, mais ils coûtent plus chers, le matériel nécessaire pour les produire soi-même est plus onéreux, et la reprise en place n’est pas certaine. Il y a souvent beaucoup de perte. A chacun de choisir la solution qui lui convient le mieux.


La plantation se fait au printemps, en évitant les périodes sèches. Il est important de dégager les abords immédiat du plant pour limiter la concurrence des herbes. Un arrosage, si possible pied par pied, est indispensable durant la première année pour assurer la meilleure reprise possible. L’arrosage général de la pelouse est déconseillé, car l’herbe ainsi favorisée étoufferait rapidement les jeunes plants de fleurs sauvages.





Pour les grandes surfaces, le semis sur terre nue est préférable car, mis à part le coût des mélanges, le travail peut être très simplifié par l’utilisation de machines. Pour de moyennes surfaces, le semis sur terre nue ou l’enrichissement d’un gazon en place sont possibles. La méthode des plants, qui permet d’économiser la semence et de bien contrôler la répartition spatiale des différentes espèces, et dont les résultats sont plus rapidement visibles, est à réserver plutôt aux petites surfaces étant donné le travail nécessaire. Il est possible de faire un semis d’enrichissement pour les espèces dont les graines sont peu coûteuses et qui sont dynamiques, et de réserver la plantation pour les espèces dont la graine est rare, chère, dont la levée est difficile ou qui sont de croissance lente et craignent donc plus la concurrence de l’herbe.








LA RECOMPENSE : ADMIRER LE RESULTAT





L’un des côtés les plus motivants de la création un milieu semi-naturel riche, c’est la découverte mois après mois des nouvelles espèces qui apparaissent. Il peut être intéressant de noter l’état initial du site, les aménagements entrepris, et les progrès année après année. 


Si vous avez travaillé d’après un plan, gardez-le et notez dessus tous les détails. Photographiez le terrain avant de commencer son aménagement, et continuez chaque année à la floraison. Vous aurez ainsi une mémoire visuelle des changements et de l’évolution du milieu.





Le plus important, notez les plantes qui fleurissent, les papillons et autres insectes vus sur les fleurs et la végétation, les contacts furtifs ou les traces des oiseaux, des mammifères, des reptiles et des batraciens qui ne manqueront pas d’être attirés. Un suivi méthodique de toutes ces espèces sera votre indicateur du succès de la création et de l’entretien année après année de votre prairie fleurie naturelle. 


Cet  inventaire vous permettra aussi de décider la modification éventuelle des méthodes ou des dates d’entretien retenues, pour favoriser certaines espèces ou au contraire en limiter d’autres qui deviendraient trop envahissantes. La nature est un équilibre dynamique, et rien n’y est jamais figé.


